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A Civil Action 

Premier film du scénariste de Schindler's 
List, A Civil Action, comme le film de Steven 
Spielberg, s'appuie sur une histoire vraie, 
celle de l'avocat Jan Schlichtmann, incarné 
par John Travolta, qui prit la défense d'un 
groupe de citoyens victimes de la contamina­
tion de leur eau potable. D'abord une mine 
d'or pour le groupe d'avocats avides qu'il re­
présente, la cause entraînera l'avocat 
Schlichtmann sur le chemin de la transfigu­
ration. Cette transformation qui s'opère chez 
l'homme de loi a de quoi rassurer un audi­
toire américain qui a une opinion critique de 
sa justice. Porteur de grands préceptes mo­
raux, le film de Zaillian a tout pour séduire 
les membres de l'Academy, d'autant plus qu'il 
offre une distribution oscarisable. Si elle peut 
compter sur Travolta, Duvall, Lithgow, Macy 
et Pollack pour rentabiliser son investisse­
ment, Hollywood ne peut convaincre la po­
pulation de croire aux institutions américai­
nes. Si Jan Schlichtmann a aujourd'hui repris 
la pratique du droit on peut le soupçonner de 
faire du lobby pour les compagnies qu'il dé­
fend et de rouler encore aussi rapidement 
avec sa Porsche sur les routes des États-Unis. 

A Civil Action 

À la différence du cinéma américain des an­
nées 70 qui dénonçait le système, le film de 
Zaillian tente plutôt d'en faire la réhabilita­
tion, ce qui confère à l'ensemble un aspect 
utopique et idéal devant lequel on ne peut 
qu'être perplexe. 

A Civil Action est un de ces films qui ser­
vent leur cause en privant l'auditoire de son 
plaisir. Ce que ce film offre, ce sont des per­
formances d'acteurs que l'on souhaite à la 
hauteur du talent qu'on leur prête, mais qui 
se révèlent, dans ce cas-ci, décevantes et sans 
éclat. Dommage que seul William H. Macy, 
un comédien n'ayant pas encore obtenu la 
notoriété publique, tire ici son épingle du jeu 
en incarnant un avocat sur la brèche. 

A Civil Action prête bonne conscience à 
l'industrie cinématographique américaine 
qui participe au vent de droiture soufflant 
actuellement sur les États-Unis. Mais à trop 
vouloir sermonner, c'est toute l'industrie hol­
lywoodienne qui perd sa cause. 

Marc-André Brouillard 

A CIVIL ACTION (Une action au civil) 
États-Unis 1998, 112 minutes — Réal.: Steve Zaillan — Scén.: 

Steve Zaillan, d'après le livre de Jonathan Harr — Int.: John 

Travolta, Robert Duvall, Tony Shalhoub, William H. Macy, John 

Lithgow, Zeljko Ivaneck — Dist.: Buena Vista. 

À la place du cœur 

Pavé de bonnes intentions, le dernier film de 
Robert Guédiguian ressemble à une mosaï­
que, un peu comme Marseille, ville popu­
leuse et métissée dans laquelle l'action se dé­
roule. Inspiré d'un roman de James Baldwin, 
Si Beale Street pouvait parler, À la place du 
cœur emprunte à la structure romanesque en 
créant des chapitres annonçant l'action à ve­
nir et en adoptant la voix hors-champ d'une 
narratrice. Mais si le roman s'offre certaines 
libertés dans le traitement des thèmes abor­
dés et dans la description de ses personnages, 
le cinéma fictif, lui, demeure au service d'une 
histoire. Or, le film de Guédiguian, en vou­
lant trop ressembler au roman, s'égare en 
multipliant les points de vue et en abordant 
différents thèmes, s'écartant ainsi de sa pré­
misse originale. Guédiguian, n'ayant pas su 
quels aspects privilégier dans son analyse du 
roman, aborde de plain-pied l'exclusion so­
ciale, le chômage, l'endoctrinement religieux 
et le racisme. Le traitement de ces thèmes, 
chers au réalisateur marseillais, donne parfois 
l'impression que le film verse dans le pam­
phlet social ou dans le docu-drame. 

On a surtout l'impression d'assister à une 
fable résumant la situation actuelle de Mar­
seille. Une fable dans laquelle chacun des 
personnages incarnerait une réalité propre à 
cette ville. Si dans l'ensemble, les protagonis­
tes offrent plus d'une dimension, il y a chez 
certains d'entre eux quelque chose de carica­
tural comme le C.R.S. qui s'acharne sur les 
sans-papier et que l'on associe aux 30% de 
Marseillais qui votent actuellement pour le 
Front National. Mis à part ce Javert des temps 
modernes qui penche du côté du pouvoir, 
chacun des personnages incarne une vision 
sombre de ce coin de France et représente, 
plus souvent qu'autrement, la victime, le 
laissé-pour-compte, qui combat l'isolement 
dans lequel il est confiné à coup d'amour, 
d'amitié et de solidarité. 

Dans ce film, le véritable talent du réalisa­
teur ne réside pas dans la façon dont il mène 
son récit qui navigue dans tous les sens et 
qui, parfois, traîne en longueur, mais plutôt 
dans l'utilisation de Marseille qui, par le 
choix de certains quartiers comme lieux de 
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l'action, reflète admirablement les sentiments 
des personnages. Ainsi, les murs de béton que 
rase Clémentine nous donnent-ils cette im­
pression d'isolement que vit alors le person­
nage. L'autoroute qui traverse la ville ainsi 
que la rumeur persistante de celle-ci favori­
sent également un sentiment d'oppression 
dans lequel se retrouvent plongés les person­
nages de Clémentine et de François. Autour 
de la ville, des chantiers vides donnent à la 
ville un aspect désolé tandis que la basilique 
Notre-Dame-de-la-Garde, perchée sur la col­
line, jette une ombre salvatrice sur la ville. 
L'œil de Guédiguian est sensible à la place 
qu'occupe Marseille au cœur du récit, les ta­
bleaux qu'il lui consacre le confirment. 

Il importe de souligner la mise en scène 
qui, bien qu'elle ne parvienne pas toujours à 
émouvoir, est appuyée par des comédiens 
solides habitués au style Guédiguian qui nous 

transmettent la complexité des rapports hu­
mains. Malheureusement, la grâce qui traver­
sait Marius et Jeannette, le film précédent de 
Guédiguian, n'opère pas souvent dans À la 
place du cœur. Si Ascaride, Meylan et 
Darroussin nous réconcilient facilement avec 
le ton de Marius et Jeannette, les autres co­
médiens apparaissent beaucoup moins con­
vaincants. En intégrant de nouveaux mem­
bres dans sa famille de comédiens sensibles à 
son univers, Guédiguian met ainsi en péril 
l'équilibre de la distribution. 

Le réalisateur adopte un ton grave qui 
pèse lourd. Là où l'humour aurait pu être 
privilégié pour alléger le propos, il préfère 
plutôt une forme qui se rapproche du docu­
mentaire, ce qui donne parfois l'impression 
que le sujet dépasse la fiction, entraînée par 
un discours social qui prend toute la place. 

Marc-André Brouillard 

À LA PLACE D U CŒUR 

France 1998. 113 minutes — Réal.: Robert Guédiguian — 

Scén.: Robert Guédiguian. Jean-Louis Milesi. d'après le roman 

de James Baldwin If tseale Street Could Talk — Int.: Laure 

Raoust, Alexandre O Gou, Ariane Ascaride, Jean-Pierre 

Darroussin, Gérard Meylan, Christine Brucher, Véronique 

Balme — Dist.: Alliance. 

A Simple Plan 

À la place du cœur 

Le Midwest a la cote ces temps-ci auprès des 
iconoclastes qui nous ont donné les Evil 
Dead, Crimewave et autres Hudsucker Proxy. 
Après le Fargo des frères Coen, Sam Raimi 
s'est intéressé aux grandes prairies blanches 
de neige saupoudrées de destins médiocres. 

Après l'horreur, la science-fiction et le 
western, ce grand admirateur des Three 
Stooges se met au thriller, avec un scénario 
tiré du roman homonyme de Scott Smith, 
qui avait d'abord tenté John Boorman puis 
John Carpenter. Raimi y a transposé son in­
térêt pour l'esthétique de l'accélération et le 
combat entre nature et culture, et découvert 
quelques thèmes nouveaux: notamment que 
la femme peut participer directement à l'ac­
tion. 

En route vers le cimetière où sont enterrés 
leurs parents, deux frères et l'ami du plus 

A Simple Plan 

simplet d'entre eux (Billy Bob Thornton) 
découvrent un avion enseveli sous la neige et 
surtout quatre millions de dollars qui sem­
blent avoir été oubliés. L'aîné des frères (Bill 
Paxton), d'abord d'avis de tout déclarer à la 
police, se laisse convaincre de partager l'ar­
gent en trois. Par leurs gaffes à répétition, ses 
deux incapables de complices mettent toute­
fois en péril leur plan, simple en apparence. 
Et au lieu de remettre l'aîné sur le droit che­
min, sa femme (Bridget Fonda), qui accouche 
en plein milieu du film, se montre très inté­
ressée par cette prospérité inattendue tombée 
du ciel. 

Comme à l'habitude, le cinéaste décline 
l'opposition nature-culture, à la fois à l'inté­
rieur et à l'extérieur du personnage principal: 
c'est mal de «prétendre d'être quelqu'un 
d'autre», d'être riche, se dit Paxton, qui os­
cille entre la froide détermination du crimi­
nel et la réflexion éclairée du bon garçon bien 
éduqué. À ses côtés, Billy Bob Thornton 
donne un côté troublant et virginal à la na­
ture, présentée sous un jour violent dans 
Darkman, menaçante dans Evil Dead. En 
considérant que nature et culture franchis­
sent tour à tour la ligne entre le bien et le 
mal, Raimi ajoute de la profondeur à son 
analyse de l'altérité. Que Paxton mette l'intel­
ligence de son personnage au service du 
meurtre permet de dépasser le manichéisme 
de la main hantée de Bruce Campbell dans 
Evil Dead II. 

Le jeu des acteurs permet de réduire le 
nombre d'effets de style: les mouvements de 
caméra en accéléré se comptent sur les doigts 
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d'une main, seul un personnage est propulsé 
de manière grotesque par un coup de feu. Les 
gros plans soulignent les émotions extrêmes, 
haine ou peur, de manière beaucoup plus 
posée; le moment précis où Paxton décide 
entre le bien et le mal est décortiqué avec 
patience. Le climat de suspense s'installe avec 
subtilité, les nombreux plans moyens don­
nant l'impression que les personnages sont 
toujours épiés. Les corbeaux qui entourent 
l'avion rappellent la frontière de l'enfer dé­
peinte avec force clichés dans les trois Evil 
Dead. 

La perversion gagne aussi en finesse, dans 
la scène où Paxton parle à Fonda au télé­
phone, en face d'un ennemi, comme si elle lui 
parlait de leur enfant malade alors qu'elle le 
supplie de rentrer à la maison pour ne pas se 
faire tuer. L'humour passe du comique de 
geste au jeu de Thornton qui multiplie, avec 
l'aisance d'un clown triste, les remarques 
imbéciles avec son ami Lou, le troisième lar­
ron. 

Même s'il est très bien dirigé par Raimi, 
Bill Paxton ne fait pas le poids devant Billy 
Bob Thornton. Il s'ensuit que le personnage 
du frère aîné est moins développé que dans le 
roman, dont les péripéties ont été simplifiées 
et la noirceur du ton atténuée; l'exposition 
des difficiles relations fraternelles souffre 
aussi du déséquilibre entre les deux perfor­
mances. La réflexion sur l'origine familiale de 
l'altérité — le père a fait faillite et s'est suicidé 
— très bien exposée dans le roman, n'est 
qu'effleurée dans le film de Raimi. Du fantas­
tique au huis-clos, le pas était énorme; il 
suffit maintenant de peaufiner cette évolu­
tion. 

Mathieu Perreault 

A SIMPLE PLAN 
États-Unis 1998, 121 minutes — Réal.: Sam Raimi — Scén.: 

Scott B. Smith, d'après son roman — Int.: Bill Paxton, Billy Bob 

Thornton, Brent Briscoe, Bridget Fonda, Jack Walsh, Chelcie 

Ross — Dist.: Paramount 

At First Sight 

Malgré un sujet rempli de possibilités uni­
ques, At First Sight n'est que du déjà-vu. 
Dans le monde de la distribution, il y a un 
vieil adage qui s'applique aux films qui font 
leur entrée en salle de la mi-janvier à la mi-
février: Si le film était bon, il serait sorti un 
mois plus tôt. At First Sight est un de ces 
films. Tiré de faits vécus dont a témoigné le 
Docteur Oliver Sacks (qui fut lui-même l'ob­
jet du film Awakenings), At First Sight ra­
conte le voyage au pays des voyants qu'entre­
prend Virgil Adamson (Val Kilmer) afin de 
plaire à sa dulcinée (Mira Sorvino). C'est à la 
fois prévisible et dommage. Prévisible du fait 
que Irwin Winkler, qui s'est toujours distin­
gué comme producteur (Rocky, Raging Bull 
et Round Midnight) continue à démontrer la 
myopie créative de cette profession en nous 
offrant un film purement formule où il n'est 
que simple réalisateur-tâcheron comme il l'a 
été avec The Net et Guilty by Suspicion. 
Dommage, parce que le fait vécu qui a inspiré 
ce roman savon insipide est rempli de possi­
bilités visuelles intéressantes. Une de ces 
idées: un taxi jouet vu en perspective trompe-
l'œil s'est même glissé dans la bande annonce 

At First Sight 

mais n'apparait pas dans le film. Mira 
Sorvino, pour sa part, démontre que la malé­
diction de l'Oscar (Oscar Curse) est plus 
qu'une simple légende. Il est grandement 
temps qu'elle se trouve un quiz-show comme 
l'a fait Whoopi Goldberg. Val Kilmer se tire 
d'affaires en faisant preuve de retenue. Son 
personnage est interprété avec une subtilité 
élégante. 

E. Jean Guérin 

AT FIRST SIGHT 
États-Unis 1999, 128 minutes — Real.: Irwin Winkler — 

Scén.: Steve Levitt, d'après le récit d'Olivier Sacks — Int.: Val 

Kilmer, Mira Sorvino, Kelly McGillis, Nathan Lane — Dist.: 

MGM. 

La Femme de chambre 
du Titanic 

N'eût été le succès phénoménal de Titanic, la 
galère gigantesque de James Cameron, les 
distributeurs n'auraient sans doute pas songé 
à sortir ce film déjà vieux de deux ans des 
tablettes. Et pourtant, un seul épithète, Tita­
nic, aura suffi à les convaincre de sa diffusion. 
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La Femme de chambre du Titanic 

Avant tout, La Femme de chambre du 
Titanic est un film au style académique par­
fois pesant qui brise inconditionnellement 
avec l'univers hédoniste auquel Bigas Luna 
nous avait jadis habitué. Évocant, entre 
autres, le didactique Germinal d'Emile Zola, 
le réalisateur ne recule devant rien pour re­
constituer un milieu ouvrier aux prises avec 
la puissance des autorités patronales. Mais 
justement, tout s'arrête dans la reproduction 
de ce microcosme particulier. À la place du 
discours engagé que cette histoire aurait pu 
engendrer, le réalisateur et ses coscénaristes 
ont opté pour un récit essentiellement centré 
sur quelques personnages pris dans la tour­
mente de l'amour, du désir et de la jalousie. Il 
en résulte un film où les rapports entre le réel 
et l'imaginaire se heurtent dans une série de 
flash-backs illustrant la brève liaison entre un 
brave ouvrier et la présumée femme de cham­
bre du Titanic, objet de ses fantasmes et de 
son désarroi émotionnel. 

Nous regrettons donc le Bigas Luna salace 
et bon-vivant, celui de Jambon, Jambon et de 
Macho, et tout particulièrement d'Angoisse, 
un thriller qui par ses références cinéphi-
liques (Hitchcock, Bunel, De Palma), révélait 
un cinéaste sans vergogne, au style judicieux 
et au talent prometteur. 

Élie Castiel 

The Fishing Trip 

Il y a quelque chose d'intrigant dans cette 
histoire sur les souvenirs amers d'un épisode 
incestueux. Quelque chose qui interpelle no­
tre esprit, qui place le spectateur devant un 
dilemme moral le forçant à remettre en ques­
tion les fondements de l'institution familiale. 

On aurait pu s'attendre à une séance de 
thérapie au cours de laquelle les protagonis­
tes se videraient le coeur, question d'exorciser 
leurs démons intérieurs. Fort heureusement, 
l'originalité de The Fishing Trip est d'autant 
plus surprenante qu'il s'agit d'un premier 
long métrage qu'un professeur de cinéma de 
Toronto a réalisé à partir du scénario d'une 
de ses étudiantes. Tout repose dans les gestes 
parfois gauches, les regards évasifs ou com­
plices et surtout dans les paroles, agressives 
pour dénoncer, à double sens, pour ne pas 
trop s'exposer. 

Ici, on est devant des personnages magni­
fiquement construits, des êtres riches en dé­
tails et en contrastes qui sans nous demander 
de les prendre en pitié, s'attendent à ce qu'on 
les écoute sans qu'ils aient recours à la con­
fession. Et même si le dénouement de cette 
quête de la vérité se fait sentir à mesure que 
le récit avance, oblitérant tout effet de sur­
prise, les dialogues extrêmement bien ficelés 
de M.A. Lovretta réussissent à faire oublier 
cette légère lacune. Par ailleurs, on soulignera 
l'apport des trois comédiennes principales 
dont le jeu naturel et la connivence intellec­
tuelle suscitent l'admiration. 

Avec The Fishing Trip, Amnon Buchbin-
der peut déjà se classer parmi les cinéastes 
canadiens importants œuvrant dans le circuit 
du cinéma indépendant. Un nom qui s'im­
pose. À surveiller... 

Élie Castiel 

THE FISHING TRIP 
Canada 1998, 84 minutes — Réal.: Amnon Buchbinder — 

Scén.: M.A. Lovretta — Int.: Jhene Irwin, Melissa Hood, Anna 

Harvey, Jim Kinney, Diana Taback.TJ. Grist — Dist.: Mongrel. 

Flamenco 

Faut-il se laisser séduire par cette panoplie 
d'artistes du flamenco déployant leur savoir-
faire avec un professionnalisme délirant? Une 
chose est certaine: le plaisir du chant et de la 
danse éclate en plein écran, laissant transpa­
raître mille et une facettes d'un art chorégra­
phique et musical dont les diverses origines 
se perdent dans la nuit des temps. 

Une gare abandonnée sert de toile de fond 
à un film qui juxtapose brillamment image et 
son. Pas de maquillage extrême ni de répéti­
tion comme dans Noces de sang (1981), 
Carmen (1983) ou L'Amour sorcier (1986). 
Ici, les artistes sont prêts à s'exprimer, tout 
comme l'est la caméra de Vittorio Storaro qui 
filme tantôt comme une caresse, tantôt 
comme si elle devenait l'objet filmé. Indis­
crète, d'une extrême dextérité, elle donne à 
voir, révèle, séduit, scrute des visages et des 
personnalités. Sans savoir leur nom, on ad-

LA FEMME DE CHAMBRE DU TITANIC 
France/ltalie/Espagne 1997,99 minutes — Réal.: Bigas Luna — 

Scén.: Bigas Luna, Cuca Canals, Jean- Louis Benoît — Int.: 

Romane Bohringer, Aitana Sanchez Gijon, Didier Bezace, Aldo 

Maccione — Dist.: Motion. 
Flamenco 
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